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Frank Rexroth, Deutsche Universitätsstiftungen von Prag bis Köln. Die Intentionen des 

Stifters und die Wege und Chancen ihrer Verwirklichung im spätmittelalterlichen deutschen 

Territorialstaat, Köln, Weimar (Böhlau) 1992, IX-347 p. (Beihefte zum Archiv für Kulturge­

schichte, 34).

Ce livre de 347 pages et 6 photographies h.-t. est la reprise d’une these presentee en 

1988 ä l’universite de Fribourg en Br. Comme il est d’usage dans les dissertations allemandes, 

l’ouvrage lui-meme et chacun des chapitres commencent par une solide mise au point histo- 

riographique. Le livre se termine par une bibliographie generale, bien informee pour la pro- 

duction en langue allemande, plus sommaire pour le reste (cf. la confusion, p. 314, entre le vo- 

lume Les universites europeennes du XIV' au XVIII' siede, Geneve 1967, et le volume ed. par 

J. Paquet et J. Isjewijn, Les universites ä la fin du Moyen Age, Louvain 1978), suivie d’une 

dizaine de pieces justificatives et d’un index.

II est bien connu que l’apparition, la multiplication et la croissance rapide des universites 

dans les pays de langue allemande ont ete un des traits les plus importants de l’histoire univer- 

sitaire europeenne de la fin du Moyen Age. Les travaux de R. C. Schwinges ont permis de pren- 

dre la mesure quantitative du phenomene et d’en apprecier la portee sociale. F. Rexroth, lui, 

nous propose une relecture avant tout politique de cette histoire ou du moins de sa premiere 

phase, celle qui correspond ä la seconde moitie du XIV' siede. 11 a donc retenu les cas de Pra- 

gue, Vienne, Kulm, Heidelberg et Cologne - ecartant, on ne sait trop pourquoi, celui d'Erfurt. 

Pour chacun de ces cinq cas, il examine attentivement les circonstances qui ont precede et 

accompagne la fondation universitaire. Il prend en compte les divers actes de fondation, c’est- 

ä-dire ä la fois les chartes princieres et les bulles de confirmation pontificales, ce qui nous vaut 

de minutieuses etudes diplomatiques, completees, notamment pour Prague, par un tres in­

teressant paragraphe sur la sigillographie universitaire.

La naissance des premieres universites allemandes apparait dans cette perspective comme 

directement liee aux mutations qui ont accompagne le developpement de l’Etat territorial 

moderne. La volonte du prince (et de l’Ordre teutonique ä Kulm) de s’affirmer dans sa capi- 

tale l’amene d’une part ä definir sa propre politique religieuse et ä reconsiderer ses rapports 

avec la papaute, d’autre part ä rechercher, y compris dans le domaine educatif, l’appui de cer- 

tains groupes sociaux au detriment d’autres plus reticents. C’est generalement entre la no- 

blesse et la bourgeoisie (de Prague, de Vienne, etc.) que se joue principalement ce jeu comple- 

xe. Le poids du clerge local et, dans une moindre mesure, des docteurs destines ä constituer le 

corps enseignant initial est egalement ä prendre en compte.

Pertinentes et prudentes, les analyses de F. Rexroth empörtem generalement la conviction. 

Elles confirment ä quel point les fondations d’universites etaient devenues ä la fin du Moyen 

Age un enjeu politique de premiere importance, tant pour les villes que pour les princes terri- 

toriaux. Il faut maintenant souhaiter qu’une recherche de ce type soit etendue au XV' siede, 

voire elargie aux autres pays europeens qui, telles la France et l’Espagne, ont egalement connu 

de nombreuses fondations universitaires ä la fin du Moyen Age, dans des contextes qui, pour 

etre differents du contexte allemand, n’en mettaient pas moins en jeu des aspirations poli- 

tiques et sociales du meme ordre.

Jacques Verger, Fontenay-aux-Roses

Peter Schuster, Das Frauenhaus. Städtische Bordelle in Deutschland 1350 bis 1600, Pader­

born, München, Wien, Zürich (Schöningh) 1992,239 p. et [VIII] ill.

Tel que son titre l’annonce, l’etude de Peter Schuster s’interesse aux bordels des villes 

allemandes entre 1350 et 1600, c’est-ä-dire ä ces maisons de filles, etablissements publics et 

surveilles qui encadraient la Prostitution publique des maisons communes que l’on aura soin 

en effet de distinguer de la prostitution occasionnelle et dissimulee des »filles secretes«.
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A travers l’etude des motivations materielles et morales qui ont conduit a l’ouverture de ces 

etablissements, ä travers l’observation des conditions de vie et de travail, et de l’origine socia­

le et geographique des prostituees, l’auteur parvient ä un portrait des maisons communes des 

principales villes allemandes au XVe siecie qu’il qualifie de »siede des bordels«.

L’auteur part legitimement du presuppose selon lequel la Prostitution renseigne l’historien 

sur le fonctionnement et l’organisation d’une societe prise dans son ensemble, meme s’il evacue 

un peu rapidement le theme de la marginalite (la Prostitution publique n’est-elle pas une norma- 

lisation ou tout au moins une rationalisation de la marginalite ?). 11 reconnait d’autre part ne pas 

avoir directement traite de la position de l’Eglise face ä ce probleme ni du mouvement des Re- 

penties, au motif que l’Orde de Marie-Madeleine n’aurait pas propose aux XIVe et XVe siecles 

de perspectives alternatives d’existence, ce qui demanderait encore confirmation ... Et pour- 

tant, ä notre sens, ces deux themes auraient pu considerablement enrichir la description ä laquel- 

le Schuster se livre dans ses deux premiers chapitres de l’installation de maisons de fi Iles dans les 

villes allemandes. En effet, la legislation urbaine qui en bien des cas a effectivement pousse ä 

l’ouverture de ces maisons communes n’est pas seulement le produit d’une evolution du droit 

(p. 25) mais entretient sans doute des rapports avec la position de l’Eglise et les predications des 

Ordres Mendiants qui avaient precisement pris pour cible au XIIIe siecie la ville et ses deviances. 

11 n’en reste pas moins que la maison de filles ou de femmes communes (Frauenhaus) accompa- 

gne le developpement d’une administration urbaine plus rationnelle, plus scrupuleuse et plus 

ordonnee. Mais nous continuons de penser, ä la difference de l’auteur, qu’une teile legislation 

municipale, surtout ä la fin du Moyen Age, ne saurait se comprendre du seul point de vue juridi- 

que et institutionnel, mais entretient des rapports etroits avec i’attitude et le droit de l’Eglise que 

Peter Schuster a prealablement mis d’emblee sous le boisseau.

La liste precieuse que l’auteur nous donne des fondations de bordels depuis la creätion de 

Lucerne en 1318 fait apparaitre un veritable pic entre 1380 et 1430, acceleration que l’on ob- 

serve egalement dans les pays fran$ais et italiens. Une carte montre une particuliere concen- 

tration autour d’un grand axe urbain NE-SO de la Saxe ä la Souabe, sans que l’on sache vrai- 

ment pourquoi les espaces rhenan, westphalien et plus largement septentrional paraissent 

ainsi delaisses (volonte des villes ou absence de sources ?). L’auteur n’en dit pas plus d’une 

geographie regionale de la prostitution qui serait pourtant fort utile et lä encore ne pourrait 

que s’enrichir d’une comparaison avec les forces locales d’Eglise et du clerge.

La Situation des bordels en ville montre d’autre part non point la recherche privilegiee de 

l’eau ou de la densite humaine comme on l’a souvent cru, mais une place opportune pres de 

l’enceinte et donc des points de passage de la muraille dont on sait qu’ils etaient de fait les lieux 

de tous les trafics. Peter Schuster y voit l’effet de la Peste qui pousse ä une stratification et ä 

une Segmentation plus poussees des societes urbaines apres 1348 avec son lot d’enfermements 

et d’exclusions. Il ouvre timidement une autre voie possible: celle de la modification des rap­

ports homme-femme, de Revolution du couple et du mariage, et donc du sexe et de l’amour. 

La perspective etait stimulante, mais est malheureusement trop vite delaissee, faute peut-etre 

des lectures adequates puisque aucune »Histoire de la vie privee«, »Histoire des Femmes« ou 

»Histoire de la Familie« ne figure en bibliographie.

L’auteur nous invite ensuite a entrer plus avant dans ces hötels du plaisir remunere. Les 

plus grandes de ces maisons etaient ä Munich, Wurzbourg et Nuremberg. Toutes etaient sous 

la regie d’un tenancier-tavernier charge en theorie de faire respecter les fermetures aux jours 

des grandes fetes religieuses, meme si les multiples condamnations que consignent les actes 

des tribunaux urbains attestent que la pratique s’ecartait de telies prescriptions. Les sources 

montrent d’autre part - mais qui en serait surpris - que le bördel servait aussi de taverne, de 

restaurant-auberge et de maison de jeu. Mais en dehors du jeu et du commerce de tous les 

sens, la maison commune etait le theätre d’une tres grande violence. Si bien que l’on en arrive 

rapidement ä douter que les maisons de prostituees aient pu constituer le facteur d’ordre que 

les autorites en esperaient.
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Suivant ensuite les traces des etudes de Jacques Rossiaud, Peter Schuster repere bien la pau- 

vrete comme cause premiere de Pentree en prostitution (Pabsence de reference aux travaux de 

Michel Mollat est ici bien dommage), ainsi que les contraintes que faisaient peser sur les filles 

les souteneurs qui n’hesitaient pas a violer d’abord leurs victimes qui, ainsi qu’ä Dijon ou dans 

les villes rhödaniennes, avaient entre 14 et 16 ans en moyenne. L’auteur constate egalement 

combien les officiers charges de faire respecter les reglements urbains en faveur d’un certain 

Statut de prostituees n’etaient pas les derniers a alimenter en fait eux-memes les reseaux. II 

semble que les prostituees n’obtenaient assistance et charite des institutions municipales ou 

ecclesiastiques qu’en cas de grossesse ou de maladie, car les quelques sources qui permettent 

d’en juger attestent que les prostituees qui parvenaient ä sortir de la maison commune n’avai- 

ent aucun bien ni argent. Cette pauvrete semblait etre le lot commun de toutes les filles joyeu- 

ses, hormis les quelques privilegiees qui parvenaient ä devenir maquerelles ou tenancieres. 

Car cette figure centrale de tout ce milieu etait bien le plus souvent une ancienne du metier, du 

moins dans P Allemagne moyenne car dans PAllemagne du Sud, c’etait semble-t-il Pelement 

masculin qui dominait plutöt. Ce patron ou cette patronne de Petablissement etait Pinterlo- 

cuteur des autorites municipales bien qu’aucun ne püt acquerir nulle part le droit de bour- 

geoisie.

L’ouvrage fournit de precieux renseignements sur le coüt d’une visite au bördel. Les tarifs 

connus de la ville de Nördlingen varient entre 2 et 5 Pfennig ä la fin du XV€ siede pour un ren- 

dez-vous diurne et jusqu’ä 15 Pfennigpourune nuit complete, chiffres qu’il importe de com- 

parer avec le salaire journalier d’un manoeuvre qui oscillait alors entre 15 et 20 Pfennig: autant 

dire que la frequentation du bördel n’etait pas inabordable. Et de fait, on trouve tous les mi- 

lieux parmi les visiteurs recenses, seuls les Juifs etant plus repousses et surveilles que les au- 

tres. Les analyses de Pauteur viennent ici confirmer ce que Pon savait deja pour Paris ou pour 

Avignon: la frequentation du bördel, loin d’etre une honte, etait reconnue d’utilite publique 

et consideree comme un facteur de tranquillite si Pon en croit les sources judiciaires qui enre- 

gistrent une tres faible proportion de delits sexuels.

La derniere partie de Pouvrage, moins descriptive et plus explicative, s’attache ä replacer la 

prostituee dans Pensemble social que forme le corps de ville a la fin du Moy en Age. Elle n’est 

pas totalement exclue de la communaute et bien des occasions s’offrent qui Passocient ä la vie 

publique: fetes, defiles, processions ... liste incomplete car Pauteur ne mentionne pas ces oc­

casions privilegiees que formaient les frequentes visites princieres ou les entrees royales dans 

une ville (d’autant que la monarchie demeure encore tres mobile). Le mariage pouvait egale­

ment constituer une voie de reintegration dans la societe. Mais si le clerge continuait de tenir 

Punion legitime pour süffisant ä laver la täche passee, les corps de metier dans la periode ob- 

servee furent par exemple de plus en plus restrictifs, ä Pimage d’une societe qui evolue et tend 

en effet ä se fermer ä la fin de la periode. Le vocabulaire change dans la seconde moitie du XVC 

siede: putain devient la denomination plus courante et surtout plus infamante et les prescrip- 

tions vestimentaires plus contraignantes. Une liste vient faire le tour de ces dispositions ville 

par ville mais n’aboutit pas ä un travail sur les etoffes ou les couleurs, Pabsence il est vrai de 

toute reference aux travaux de Fran^oise Piponnier ou de Michel Pastoureau ne facilitant pas 

Penquete...

Le livre conclut donc sur une marginalisation plus prononcee de la prostitution (ou des 

prostituees telles qu’elles exercent vers 1500 ?) qui prepare la suppression des maisons com- 

munes par la Reforme. Ici encore on peut donner raison d’un cöte ä Pauteur lorsqu’il fait le 

depart entre une periode de plus grande tolerance et la montee des repressions dans tous les 

domaines qui conduit a une »ghettoisation« ä laquelle les filles joyeuses n’echappent pas. 

Mais d’un autre cöte on se prend ä regretter que ces observations sur la montee des interdits, 

surtout en matiere privee, depuis les annees 1470, ne se nourrissent pas suffisamment d’inter- 

rogations plus larges sur des changements possibles dans les mceurs, le couple, les fa?ons d’ai- 

mer ... Un debat pouvait etre ici lance: celui des fondements culturels et personnels d’une 
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»moralisation« indeniable des exigences et des legislations des autorites publiques, evolution 

attisee encore par l’epidemie de Syphilis des annees 1496-1499. Cette epidemie dans d’autres 

domaines a d’ailleurs revele, comme toute crise, les faiblesses d’un Systeme et provoque des 

reajustements entre conduite des affaires publiques et sphere des comportements prives: la 

Prostitution encadree dans les maisons communes depuis le debut du XIVC siede n’a-t-elle 

pas souffert de ces mises ä jour qui precederent plus souvent qu’on l’a dit les mouvements de 

la Reforme? Peter Schuster a neanmoins senti tout Fenjeu d’une teile interrogation en con- 

cluant sur la disparition d’une prostitution encadree et enfermee comme signe d’une societe 

en mal mais aussi en quete d’integration.

En depit de quelques questions laissees sans reponse qui cötoient cependant des pistes 

suggestives, le livre de Peter Schuster confirme pour l’espace allemand bien des hypotheses et 

bien des conclusions avancees pour d’autres regions, et l’exercice faisait defaut pour les villes 

allemandes. On regrettera maintenant l’absence d’index des noms de lieux qui eüt permis une 

meilleure orientation cas par cas et ville par ville, et eüt surtout mis en lumiere des restrictions 

geographiques ecartant de l’enquete un peu trop rapidement les villes rhenanes par exemple 

(dont Strasbourg), lors meme que cette »rue des eures« entre Bäle et Cologne eüt permis de 

s’interroger sur l’attitude de cites tres clericalisees face aux maisons de filles ... Parmi les 

histoires de villes mentionnees, une actualisation de la bibliographie devrait etre operee, 

ainsi pour Francfort-sur-Ie-Main dont la nouvelle monographie datee de 1991 n’a pas ete 

citee.

Si cette bibliographie est, comme il se doit compte tenu du sujet, essentiellement en alle­

mand et consacree ä des villes ou des espaces germaniques, on risquera toutefois quelques re- 

marques et etonnements pour un ouvrage publie en 1992 et acheve en 1991. En effet, l’auteur 

lui-meme s’autorise quelques incursions dans le domaine fran^ais ou italien et l’on trouve 

Jacques Rossiaud legitimement eite a cote du >Petit Robert de la langue fran?aise< (?). Cepen­

dant nulle trace de l’>Histoire de la vie privee< (1985 !), non plus que de l’>Histoire des Fem- 

mes< (Tome II, le Moyen Age, 1990) ni de l’>Histoire de la Famille< (1986). II ne s’agit pas d’un 

reflexe de chauvinisme de la part d’un lecteur framjais, mais il nous semble que les heritiers de 

la pensee des Annales si attentifs au prive et aux mentalites avaient matiere a enrichir la refle- 

xion de l’auteur et l’on s’etonnera de ne pas voir les noms de Georges Duby, Christiane Kla- 

pisch, Michel Mollat ou bien encore de Claude Gauvard ou de Jean-Louis Flandrin une seule 

fois cites en bibliographie sur un sujet qui touchait aux femmes, au sexe, ä l’exclusion, ä la 

pauvrete et aux deviances ... Et meme du cöte de la litterature allemande, le lecteur sera sur- 

pris de ne pas trouver l’ouvrage d’Edith Ennen (Frauen im Mittelalter, 1984) ou bien de ren- 

vois aux travaux de Claudia Opitz et Heide Wunder entre autres.

Pierre Monnet, Dijon

Nadia Pollini, La Mort du Prince. Rituels funeraires de la Maison de Savoie (1343-1451), 

Lausanne (Univ, de Lausanne, Fac. des Lettres) 1994,286 p. (Fondation Humbert II et Marie 

Jose de Savoie - Cahiers Lausannois d’histoire medievale, 9).

Les rituels funeraires d’une maison princiere sont l’un des endroits privilegies oü s’ex- 

prime la conscience dynastique et nobiliaire; c’est egalement le lieu ou s’opere la transmission 

du pouvoir. Nadia Pollini a choisi d’examiner les dispositions mortuaires ä travers la Maison 

de Savoie, pour laquelle il existe des le milieu du XIVC siede une riche documentation comp- 

table, integralement editee dans cet ouvrage. Son etude suit pas a pas le rythme des gestes et 

des pratiques, de la preparation ä la mort aux ceremonies funebres, pour les trois comtes du 

XIVe siede (Aymon, Amedee VI et Amedee VII), puis pour Amedee VIII (mort en 1451), duc 

et pape sous le nom de Felix V, dont le Statut de haut prelat le distinguera de ses predecesseurs, 

tant au niveau de son choix de sepulture que de l’organisation de ses funerailles.


